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Présentation de l’éditeur :
Pilote dans l’armée, Sean Riordan est venu passer sa permission à Virgin River où, par hasard, il croise Franci Duncan. Jamais il n’a pu oublier la jeune femme. C’est pourtant bien lui qui, quatre ans plus tôt, a été à l’origine de leur rupture. Par peur de s’engager. Mais depuis, il a changé, et elle lui manque tant ! Elle doit lui donner une seconde chance. 
Hélas, Franci est inflexible et refuse toute discussion avec Sean. Qui ne l’entend pas de cette oreille, cherche son adresse et se rend chez elle. 
Quelle n’est pas sa surprise lorsque fait irruption dans la maison une adorable petite fille aux cheveux roux et aux yeux vert émeraude ! La marque de fabrique des Riordan… 
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Classée en tête des meilleures ventes du New York Times, Robyn Carr est célèbre pour ses romances contemporaines, un genre pour lequel elle a reçu le prix Romantic Times 2010 du meilleur auteur. Cette renommée, elle la doit au succès de sa série Les chroniques de Virgin River. Avec brio, elle a su créer une sympathique communauté au cœur de la Californie où fidélité et amitié sont les maîtres mots. Des personnages attachants que l’on retrouve d’un tome à l’autre, des histoires emplies de sensibilité et d’espoir, Virgin River nous offre une belle leçon de vie.
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Une fois le soleil couché à Virgin River, il n’y avait guère de distractions pour Sean Riordan, à part rester devant la cheminée chez son frère Luke. Mais se détendre dans le calme devant une bonne flambée, tandis que Luke et Shelby, sa femme depuis peu, se susurraient des mots doux, blottis l’un contre l’autre, était une sorte de torture dont il pouvait se passer. Parfois, ils feignaient d’être fatigués afin de pouvoir s’esquiver dans leur chambre à huit heures du soir. Plus souvent qu’à son tour, Sean leur facilitait la vie : il se rendait en ville sur la côte où il faisait un peu de tourisme et de shopping, avec peut-être aussi un peu l’espoir d’une rencontre féminine.

Sean était pilote d’U-2 stationné à la base aérienne de Beale en Californie du Nord, à quelques heures au sud de Virgin River. Il avait accumulé des jours de permission à la pelle et ne pouvait en reporter que quatre-vingt-dix sur l’année fiscale suivante ; il lui restait donc deux mois à tuer. Témoin de son frère à la cérémonie, il avait décidé de rester quelque temps à Virgin River après le mariage. Comme Luke et Shelby étaient ensemble depuis environ un an, il n’avait pas l’impression de s’imposer dans leur lune de miel. Ce n’était pas comme s’ils venaient de se rencontrer. Tous ces mamours visaient davantage à entretenir la flamme qu’à conclure.

Et il était beaucoup question de bébé, ce qui surprenait Sean au sujet de Luke. Cependant, la volonté de son frère de multiplier les efforts nuit après nuit ne l’étonnait pas le moins du monde.

Durant la journée, Sean était très occupé par l’entretien des chalets que Luke et lui avaient achetés comme investissement et dont son frère gérait désormais la location à plein temps. Il y avait aussi la chasse, dont la saison du cerf était encore ouverte, et la pêche. Saumons et truites étaient bien gras et la rivière coulait pour ainsi dire devant la porte. Luke attrapait tant de poissons avec Art, son employé, qu’il avait dû acheter un cabanon, tirer une ligne électrique depuis la maison et investir dans un grand congélateur.

L’attrait de Virgin River était indéniable pour quelqu’un comme lui avec du temps libre. Sean était un homme d’extérieur et les spectaculaires couleurs d’octobre dans les montagnes l’enchantaient. Les premières chutes de neige tomberaient bientôt, et ensuite, il rentrerait à Beale. D’ici là, tout ce qu’il voulait, c’était trouver un bar sympa avec une cheminée devant laquelle il pourrait se détendre sans subir les mamours perpétuels de son frère et sa belle-sœur.

— Un autre verre ? lui demanda le barman.

— Ça va, merci, répondit Sean. Je ne suis pas venu ici admirer l’architecture, mais ces boiseries sculptées sont impressionnantes.

Le barman rit.

— Deux évidences à votre sujet : vous n’êtes pas du coin et vous êtes dans l’armée.

— D’accord, j’admets que la coupe de cheveux me trahit. Quant au reste…

— Vous êtes dans un pays de bûcherons et ce comptoir est entièrement en chêne massif. À l’époque où il a été façonné, le bois coûtait sans doute moins cher que les clous. La sculpture sur bois est une tradition par ici. Alors, qu’est-ce qui vous amène ?

Sean but une gorgée de bière.

— Il me reste un peu plus de six semaines de permission. J’en profite pour rendre visite à mon frère. Avant, je faisais les bars avec lui, mais ses jours de cavale sont derrière lui.

— Blessure de guerre ? s’enquit le barman.

— Guerre des sexes. Il vient de se marier.

Le barman siffla.

— Mes condoléances.

Ce soir-là, Sean avait atterri dans un grand bar-restaurant sélect à Arcata. Il occupait un poste stratégique à l’extrémité du comptoir d’où il pouvait avoir une vision à cent quatre-vingts degrés de l’endroit. Toutes les femmes présentes semblaient être accompagnées d’un mari ou d’un petit ami, mais cela ne gâchait en rien son plaisir ; il ne cherchait pas à tout prix une rencontre d’un soir. Parfois, il était agréable de ne rien faire d’autre qu’observer. Mais puisqu’il allait passer quelque temps dans cette partie du monde, il n’était pas opposé à l’idée de faire connaissance avec une fille, de l’inviter à sortir, et peut-être même de créer des liens plus intimes.

Soudain il entendit une cascade de rires féminins, tandis que la porte s’ouvrait à la volée. Entra un groupe de femmes qui, de toute évidence, s’amusaient bien. On dirait que je viens de gagner le jackpot, songea-t-il, coupé net dans ses pensées.

Même à l’autre bout de la spacieuse salle de restaurant, il put apprécier leurs atouts. La première était une petite brune, aux courbes un peu rondes mais délicieuses. Elle paraissait si douce et si jolie que Sean ne put s’empêcher de sourire. La deuxième était une belle femme grande et mince, d’allure athlétique, avec de longs cheveux raides et blonds. À l’évidence une adepte de la gym ou de la course à pied. Ensuite vint une rousse de taille moyenne bien balancée, avec des yeux pétillants et un sourire éclatant. Quel canon, se dit-il, appréciateur. Sean ne faisait pas de discrimination, il était attiré par tous les types de femmes. La prochaine était…

Franci !

Non, impossible. Encore une hallucination. Il avait cru la voir de si nombreuses fois, mais ce n’était jamais elle. Et puis Franci avait les cheveux longs et raides, alors que celle-ci, une brune aux reflets acajou, arborait une coupe courte à la garçonne qui, sur n’importe quelle autre fille, aurait pu paraître un peu masculine. Mais sur elle ! Mazette, elle n’aurait pu être plus sexy avec ses grands yeux bruns qui, du coup, semblaient gigantesques. Elle ouvrit son manteau, se révélant un plus mince que Franci. Toutefois, ses sourcils étaient identiques aux siens : une fine ligne élégante qui dessinait une arche provocante au-dessus de ses yeux de chatte aux cils épais. La vue de ce sosie de Franci raviva la douloureuse sensation de manque.

Elle se débarrassa de son manteau, révélant une robe vaporeuse pourpre foncé qui tombait en plis flous de ses épaules, retenus à la taille par une ceinture, puis s’évasait à nouveau jusqu’aux genoux. Elle accentuait des seins parfaits, une taille et des hanches fines, de longues jambes. Franci portait rarement de robes, mais Sean n’y avait jamais rien trouvé à redire : elle était irrésistible dans un pantalon moulant. Mais que cette robe était jolie ! Vraiment très jolie.

Les quatre filles s’assirent à une table près de la vitrine. Elles portaient des boîtes et des sacs de courses ; un dîner d’anniversaire peut-être ? Celle qui ressemblait à son ancienne petite amie croisa les jambes et une fente dans la robe dévoila une cuisse divine. Bigre. Sous le charme, il ne pouvait détacher les yeux de cette jambe fuselée.

Puis elle se mit à rire. Bon sang, c’était bel et bien Franci. Si ce n’était pas elle, c’était sa sœur jumelle. Cette manière qu’elle avait de rejeter la tête en arrière et d’éclater de rire. Franci avait toujours ri avec passion. Elle pleurait aussi de la même façon.

Des émotions contradictoires assaillirent Sean au souvenir de leurs merveilleuses crises de fous rires, aussitôt contrebalancé par celui des larmes de Franci. À cause de lui. Il regrettait tellement de l’avoir fait pleurer.

Il s’en voulait de l’avoir fait pleurer, mais ne l’avait-elle pas poussé à bout ? Elle avait le chic pour être parfois horripilante ! C’était presque quatre ans auparavant… Que faisait-elle ici, à Arcata ? Après leur rupture, terrible, il avait tenté de la retrouver. Mais ses recherches étaient demeurées vaines. Leur première rencontre avait eu lieu en Irak. Lui était alors pilote de F-16, et elle, infirmière navigante dans l’armée de l’air, intervenait régulièrement lors des évacuations sanitaires hors des théâtres d’opérations. Plus tard, lorsqu’il avait été muté à la base aérienne de Luke à Phoenix comme instructeur sur le même jet, elle était là, infirmière à l’hôpital de la base. Ils avaient une relation exclusive depuis deux ans, quand un grand changement était intervenu dans leurs vies respectives : l’engagement de Franci touchait à sa fin et elle envisageait de quitter l’armée pour retourner à la vie civile ; lui entamait une formation polyvalente sur l’appareil de reconnaissance U-2 à haute altitude, le fameux avion espion. Il ne voyait pas en quoi leur situation devait en être bouleversée. Il lui avait annoncé qu’il était muté à la base aérienne de Beale en Californie du Nord. Dans son idée, elle pouvait trouver du travail là-bas si elle était intéressée.

Ces évolutions de carrière avaient signifié pour leur relation le début de la fin. Au bout de deux années, Franci, à vingt-six ans, était prête à s’engager. Elle voulait un mariage et une famille. Lui, non. Il devait reconnaître qu’elle s’était montrée honnête avec lui depuis le début. Elle avait toujours eu l’espoir de se marier et d’avoir des enfants. Pour lui, c’était tout réfléchi : il ne se voyait absolument pas s’installer dans ce doux piège domestique. Jamais. Elle avait eu la bonne idée de ne pas trop insister, sans jamais renoncer pour autant. De son côté, Sean était monogame. Il lui disait qu’il l’aimait, parce que c’était la vérité. S’il appréciait à l’occasion la vue d’une jolie fille, cela n’allait jamais plus loin. Même si chacun gardait son propre logement, ils passaient ensemble toutes les nuits où ils n’étaient pas pris par leurs obligations professionnelles. Mais le mariage et les enfants, pour lui, à vingt-huit ans, c’était non.

« Le moment est venu de passer au niveau supérieur ou de mettre un terme à notre relation », l’avait-elle menacé.

Il est très malavisé de poser un ultimatum à un jeune pilote de chasse. Les as de l’aviation n’apprécient guère les ordres de leurs petites amies. Bien évidemment, la dispute qui s’ensuivit ne fut pas une surprise et il la fit pleurer avec des commentaires stupides du style « Jamais de la vie, chérie, si j’avais eu envie de me marier, on le serait déjà » ou : « Écoute, les marmots, c’est franchement pas mon truc, même avec toi. » Il avait été brillant, oh oui…

Sous le coup de la colère, elle lui avait aussi balancé quelques vacheries qu’elle ne pensait sans doute pas. Quoique… songea-t-il tout en la regardant rire et bavarder avec ses amies de l’autre côté de la salle bondée. « Sean, si tu ne me retiens pas, tu ne me reverras plus jamais de ta vie. Si tu ne veux pas être un partenaire engagé, je m’en vais ! »

« Ah oui ? avait-il rétorqué avec insolence. Eh bien, vas-y, va-t’en ! »

Chacun était parti de son côté, plein d’amertume. Il était allé à Beale parce que obtenir une promotion et un poste de commandement dans le U-2 lui semblait plus probable que dans le F-16 où la concurrence était acharnée. Diplômé de l’Académie de l’armée de l’air, il visait le grade de général s’il adoptait la bonne stratégie. Franci, elle, avait quitté l’armée.

Sean supposa, à tort, qu’il la retrouverait chez sa mère, à Santa Rosa. Quelques mois plus tard, à la fin de sa formation, alors qu’il était prêt à discuter de leur situation avec calme et raison, elle était partie depuis longtemps. Sa mère aussi. Apparemment, sans laisser d’adresse.

 

Retour à Arcata, Californie, quatre ans plus tard. Insensé, cette femme à l’autre bout de la salle était bel et bien Franci Duncan. Il le sut aux battements furieux de son cœur et au coup de chaud qui l’envahit à sa seule vue.

Le petit groupe avait commandé des cappuccinos et plaisantait avec la jeune serveuse. Elles se penchaient les unes vers les autres pour se murmurer des choses à l’oreille avant de se redresser en riant. À l’évidence, elles s’amusaient comme des gamines. L’une d’elles sortit une écharpe en soie d’un sac coloré et s’en enveloppa les épaules, admirative. Fêtait-elle son anniversaire ? Il n’y avait aucun homme à la ronde et il ne distingua aucune alliance à leurs doigts. Pour autant que cela signifiât quelque chose.

— Je vous en ressers un autre ? lui demanda le barman qu’il n’entendit pas.

Tandis que Sean observait la petite assemblée, le manque se fit encore plus douloureux. La laisser partir avait été une des plus grosses erreurs de sa vie. Il aurait dû trouver un moyen de la convaincre de rester ensemble sans se passer la bague au doigt et sans enfants pour leur casser les pieds. Mais à l’époque, à vingt-huit ans, fort de ses hauts faits de pilote de chasse, il n’était qu’un petit crétin présomptueux qui n’en faisait qu’à sa tête. Il n’était surtout pas prêt à laisser une femme mener la barque. Aujourd’hui, à trente-deux ans, il mesurait sa stupidité d’alors. Durant ces quatre années, il avait rencontré d’autres femmes mais aucune d’elles ne lui avait inspiré les sentiments qu’il éprouvait pour Franci, loin de là. Il aurait juré qu’elle n’avait pas trouvé chaussure à son pied elle non plus.

Ou tout au moins l’espérait-il. Un pari eût peut-être été risqué. Franci était une fille incroyable et il y avait sûrement une longue file de beaux mecs à faire le pied de grue devant sa porte, la langue pendante.

— Vous êtes encore sur la planète Terre, mon vieux ? insista le barman.

— Hmm ?

— Vous avez la tête ailleurs, on dirait.

— Exact, confessa Sean. Il me semble connaître une de ces filles, ajouta-t-il avec un signe de tête vers leur table.

— Un autre verre ?

— Non, je vais en rester là, répondit Sean, le regard irrésistiblement attiré vers Franci.

Elles avaient commandé une deuxième tournée de cafés et papotaient de plus belle au milieu des rires, s’affairant avec les cadeaux, inconscientes de ce qui se passait autour d’elles. En tout cas, elles n’étaient pas en quête de compagnie masculine. Elles n’avaient même pas jeté un seul regard vers le bar.

Il fallait qu’il réfléchisse à quelque chose d’intelligent à faire. Se diriger avec assurance vers leur table, se montrer sympa, les faire rire ? Il était impossible de laisser Franci repartir sans apprendre où elle vivait. Pas question qu’elle disparaisse une deuxième fois de son radar. Il avait besoin de la voir, de lui parler. De la serrer dans ses bras.

— Pourquoi n’allez-vous pas lui dire bonjour ? suggéra le barman.

— La dernière fois que nous nous sommes parlé, je n’étais pas franchement en odeur de sainteté.

— Difficile à imaginer, commenta le barman en riant.

Sean observait la tablée depuis un moment et le barman l’avait sans doute à l’œil, au cas où il eût affaire à un pervers. Sean lui adressa un franc sourire, histoire de désamorcer l’impression un peu louche qu’il avait l’air d’inspirer.

— Bon, je ferais mieux d’y aller, même si le panorama ici est exceptionnel.

Il posa le montant de la note sur le bar, plus un généreux pourboire, et partit sans vider son verre. Il sortit tête baissée, s’efforçant de ne pas attirer l’attention.

Ce soir d’octobre, il faisait plus froid que d’ordinaire sur la côte. Il traversa la rue jusqu’au trottoir d’en face d’où il pourrait garder un œil sur la porte du bar. Il espérait qu’elles en sortiraient avant qu’il gèle sur pied, malade à l’idée qu’elle disparaisse dans la nature.

Sa décision était prise : il lui fallait absolument découvrir s’il y avait moyen de recoller les morceaux avec Franci. C’était ensemble qu’ils devaient être. Il espérait tant qu’elle serait du même avis.

Sean alla jusqu’à prononcer une prière. Il devait bien y avoir un saint patron pour les play-boys suffisants et immatures, non ? Saint Hugh ? Saint Don Juan ? Bref, qui que vous soyez, donnez-moi une chance et je vous promets de changer. Fini le macho arrogant, je serai un homme sage et sensé. Elle et moi, nous ferons la paix et retrouverons notre vie d’avant.

Soudain, le miracle se produisit. Les quatre jeunes femmes sortirent du bar, l’une d’elles portant ses cadeaux. Elles s’attardèrent un moment devant la porte, rirent encore un peu, puis elles s’étreignirent et se séparèrent, deux à gauche, deux à droite. Au bout de la rue, Franci et son amie prirent des directions opposées. Avec le sentiment que c’était la chance de sa vie, Sean s’élança à sa suite.

Il la rattrapa alors qu’elle déverrouillait la portière d’une petite berline gris métallisé.

— Franci !

Elle sursauta et se tourna vers lui, les yeux écarquillés.

— C’est vraiment toi, dit-il, avançant encore de quelques pas. Ta nouvelle coupe m’a égaré un moment.

Elle eut l’air presque effrayée. Puis elle parut se ressaisir, même si elle tremblait de froid, et serra son manteau sur elle.

— Sean ?

— Eh oui, dit-il en riant. C’est incroyable de te rencontrer dans cet endroit.

— Que fais-tu ici ?

Elle ne semblait pas franchement ravie de le voir.

— Tu te souviens de Luke ? Je t’avais dit que nous avions acheté quelques vieux chalets ensemble il y a longtemps ? Bien avant de te rencontrer. Eh bien, il a quitté l’armée et s’est installé ici pour s’en occuper.

— Ces chalets sont ici ? fit-elle, médusée, serrant encore un peu plus son manteau.

— Dans les montagnes, au bord de la Virgin River, expliqua-t-il. J’ai pris une permission pour lui rendre visite. Et je suis venu dîner ici ce soir.

Elle jeta un regard à la ronde.

— Où est Luke ? s’enquit-elle. Il n’est pas avec toi ?

— Non, répondit-il en riant. Il s’est marié récemment et j’essaie de débarrasser le plancher le soir parce que sa femme et lui…

Il se tut d’un air entendu, puis l’observa.

— Tu as l’air en pleine forme. Depuis combien de temps vis-tu ici, à Arcata ?

— Je n’habite pas ici. Je suis venue dîner avec des amies. Tout se passe bien pour toi ? Ta famille ?

— Tout le monde va bien. Franci, laisse-moi t’offrir un café, proposa-t-il, avançant encore d’un pas. On bavardera un peu.

— Euh… non, je ne crois pas, refusa-t-elle, secouant la tête. Je ferais mieux d’y aller…

— Je t’ai cherchée, lâcha-t-il impulsivement. Pour te dire que notre rupture était une erreur. Nous devrions parler. On réussirait peut-être à aplanir certains points que nous avons été tous les deux trop butés pour…

— N’y songe même pas, Sean. Le passé, c’est le passé. Alors bonne chance et sans rancune…

— Tu es mariée ? demanda-t-il à brûle-pourpoint. 

Elle eut l’air sidérée.

— Non. Mais je n’ai aucune envie de revenir à la discussion qui a mis fin à notre relation. Tu as peut-être réussi à tourner la page, mais moi…

— Je n’ai pas tourné la page, Franci. Je t’ai cherchée partout sans jamais te trouver. Je veux qu’on parle…

Elle ouvrit sa portière.

— Eh bien, pas moi. J’en ai même déjà assez entendu.

— Franci, bon Dieu ! s’offusqua-t-il, troublé et quelque peu irrité par cette rebuffade intempestive. N’est-il pas possible d’avoir une conversation raisonnable ? Nous avons vécu ensemble deux ans, quand même ! Nous étions bien, toi et moi…

— C’est toi qui as cassé, je te signale, rétorqua-t-elle, le dos raidi. Écoute, je suis contente que tu ailles bien, toujours fidèle à toi-même. Transmets mes amitiés à ta maman et à tes frères. Par pitié, n’insiste pas. Inutile de revenir sur notre décision. Tout est fini entre nous.

— Je n’arrive pas à croire que tu parles sérieusement. 

— Oh, si, tu peux me croire. Tu ne voulais pas d’engagement, eh bien voilà, tu n’en as pas. Alors salut et bon vent.

Franci monta dans sa voiture et claqua la portière. Sean fit deux pas de géant vers elle et entendit les serrures s’enclencher. Elle démarra et quitta en hâte sa place de stationnement. Il mémorisa le numéro d’immatriculation et remarqua, détail important, que la plaque était de Californie. Peut-être ne vivait-elle pas à Arcata, mais assez près quand même pour y venir dîner.

Maintenant qu’il l’avait revue, l’évidence qu’il soupçonnait depuis longtemps s’imposa à lui : il était loin d’avoir tourné la page.

 

Les mains de Franci tremblaient tant qu’elle avait du mal à conduire. Elle avait toujours su qu’elle risquait de rencontrer Sean par hasard, même si elle évitait avec soin les endroits les plus évidents. Mais jamais, au grand jamais elle n’aurait imaginé qu’il chercherait à renouer !

Quand elle songea aux mois durant lesquels elle avait prié pour que cette conversation ait lieu, sa vision se brouilla de larmes. Des larmes de colère. Elle pinça les lèvres. Non, pas question ! Elle avait assez pleuré à cause de lui ; elle ne lui accorderait pas le bénéfice d’une larme supplémentaire.

Franci avait quitté Phoenix après leur rupture et était retournée à Santa Rosa pour travailler dans le civil comme infirmière à l’hôpital. Elle avait habité chez sa mère. Presque un an plus tard, elle avait décroché un bon poste qui comblait son besoin d’adrénaline : infirmière dans une unité de transport par hélicoptère. Horaires moins exigeants, avantages sociaux non négligeables, bonnes opportunités de carrière. Mais cela avait nécessité un déménagement. Grâce à sa licence d’infirmière, elle donnait quelques heures de cours à l’université Humboldt d’Arcata avec la perspective de développer sa carrière dans l’enseignement.

Sa mère, assistante d’un médecin généraliste, était prête pour un changement. Vivian avait trouvé une place dans un cabinet médical à Eureka. Une excellente place. Comme il s’agissait d’un poste à plein temps, toutes deux avaient déménagé plus au nord, plus près du travail de Vivian. Deux fois par semaine, Franci se rendait à Redding, par-delà les montagnes, pour assurer une garde de vingt-quatre heures d’affilée. La plupart des vols étaient des transferts de routine d’un petit hôpital vers un établissement plus grand capable de pratiquer des interventions spécialisées, comme la chirurgie cardiaque ou les césariennes. Mais, de temps en temps, elle participait à des opérations d’urgence pour secourir des victimes de feux de forêt ou d’accidents de voiture sur un terrain montagneux isolé, ou des blessés nécessitant une évacuation d’urgence. Son travail d’infirmière urgentiste dans l’armée de l’air lui manquait et ce nouveau poste s’était révélé une bonne compensation. Elle avait acheté une jolie petite maison dans les faubourgs d’Eureka dans un quartier tranquille et charmant et, jusqu’à ce soir, trouvait sa vie presque parfaite.

Il l’avait cherchée, avait-il dit ? Sans grand effort, alors. Au bout de six mois, elle pensait s’être fait une raison sur leur séparation. Ils n’avaient pas la même conception de la vie, point final : lui s’amuserait encore lorsqu’il serait un vieillard grisonnant, elle voulait se fixer et fonder un foyer.

Le comble dans cette histoire était l’attirance irrésistible qu’elle éprouvait pour ce qui semblait justement empêcher Sean de se poser. Il était séduisant, audacieux et intrépide, aussi doué pour le ski alpin ou nautique que pour regarder un film, vautré sur un canapé. Plus souvent un film d’action qu’un film de fille, bien sûr, mais Franci n’y voyait pas d’inconvénient, elle aimait aussi les films d’action. Elle était persuadée que le mariage ne changerait rien à leur relation. La plupart des couples avec lesquels ils avaient campé ou voyagé étaient mariés avec des enfants. Des enfants qui ne dérangeaient pas Sean, et qu’il semblait même apprécier. Mais il avait été intraitable : il refusait tout contrat officiel comme preuve de ses sentiments et n’avait aucune envie d’endosser le rôle de père de famille avec toutes les obligations que cela imposait.

 

Le quart d’heure de trajet jusqu’à Eureka n’avait pas suffi à calmer les nerfs de Franci ; elle roula donc encore un quart d’heure avant de regagner son quartier. Elle tenait à se ressaisir avant son retour. Elle qui s’imaginait avoir tourné la page. Elle aurait dû savoir qu’elle se faisait des illusions ! Ce mythe avait volé en éclats à la seconde où elle l’avait revu. Seigneur, il faisait encore caracoler son cœur. Un seul regard à son visage d’ange et elle en avait eu le feu aux joues et des papillons dans le ventre. Il lui aurait été impossible de boire un café avec lui ; elle lui aurait arraché ses vêtements par-dessus la table du Starbucks ! Il lui faudrait se montrer forte. Et ferme. Car elle avait beau le détester, elle l’aimait toujours. Il lui faisait toujours un effet bœuf. Attention, danger, il pouvait à nouveau la faire souffrir.

Elle finit par se garer dans son petit garage, abaissa la porte et entra dans la maison. Lorsqu’elle traversa la cuisine, elle entendit la télévision dans le salon et ce fut là qu’elle trouva sa mère, assise et assoupie dans le canapé. À son côté Rosie, sa fille, pelotonnée contre sa grand-mère. Le seul à lever les yeux à son arrivée fut Harry, leur cocker blanc et blond.

— Salut, Harry.

Il agita la queue et roula sur le dos, au cas où quelqu’un aurait envie de lui frotter le ventre.

Franci secoua légèrement sa mère.

— Maman ? Je suis rentrée.

Vivian se redressa.

— Hmm, bonsoir. J’ai dû m’endormir, dit celle-ci en s’étirant. Tu t’es bien amusée ?

— Comme toujours avec mes amies. Je te raconterai les dernières nouvelles demain, quand tu auras eu une bonne nuit de sommeil.

Vivian se leva.

— Laisse-moi mettre Rosie…

— Je vais la coucher, maman. La border dans son lit est le meilleur moment de ma journée. Depuis combien de temps dort-elle ?

— Elle est sans doute restée éveillée plus longtemps que moi, répondit Vivian en riant.

Elle tapota une joue de sa fille et l’embrassa sur l’autre.

— Je suis en congé demain. Appelle-moi quand tu seras levée. Si tu veux, on prendra le café ensemble.

— D’accord. Merci, maman, dit Franci qui prit le manteau de sa mère du dossier d’une chaise et l’aida à l’enfiler. Je te regarde rentrer.

— Comme si je risquais de tomber dans la rue. Ou de me faire agresser.

— Je te regarde quand même.

Franci avait vécu deux ans dans ce petit pavillon avec sa mère et Rosie. Elle partageait une des deux chambres avec sa fille. Environ un an plus tôt, Vivian avait acheté une maison identique au bout de la rue. Elles avaient toujours eu le projet d’avoir chacune leur domicile, en femmes célibataires et indépendantes qu’elles étaient, mais la venue de Rosie les avait incitées à rester assez proches afin d’unir leurs forces pour s’occuper de la petite. Quand Franci avait une garde de vingt-quatre heures ou sortait tard, ce qui lui arrivait rarement, Rosie passait la nuit chez sa grand-mère. Sinon, celle-ci venait chez Franci afin que la fillette puisse dormir dans son lit. Maintenant que Rosie était en maternelle et à la garderie, sa mère et sa grand-mère pouvaient plus aisément concilier travail et vie de famille.

Franci regarda sa mère traverser la rue et remonter l’allée bordée de fleurs qui menait à sa porte. Une fois Vivian à l’intérieur, elle actionna plusieurs fois l’interrupteur du porche afin de signaler que tout allait bien. Alors Franci rentra et referma sa porte.

Elle suspendit son manteau, souleva sa petite rouquine du canapé et la porta jusqu’à son lit. Les bras pendants, Rosie dormait comme une souche. Le lit était ouvert et la lampe de chevet allumée. À l’évidence, sa grand-mère s’était montrée optimiste en croyant qu’elle se coucherait en temps et en heure au lieu de s’endormir sur le canapé. Franci remonta la couette et borda sa fille, puis l’embrassa sur le front. Rosie laissa échapper un marmonnement ensommeillé.

— J’ai vu ton père ce soir, murmura Franci. Ce n’est pas sans raison si tu es si jolie.
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Sean avait très mal dormi et fut le vainqueur du jour dans la course à la salle de bains avant même que le moindre bruit ne se fasse entendre dans la suite nuptiale. Il terminait ses céréales quand Shelby entra dans la cuisine en jean et pull-over, prête à partir pour Arcata où elle faisait des études d’infirmière à l’Université Humboldt.

— Tiens, tiens. Il est rare de te voir avant mon retour l’après-midi, fit-elle remarquer en se servant un café. En général, quand tu as passé la nuit à rôder jusqu’à l’aube, tu as besoin d’un long sommeil réparateur avant d’être frais et dispos.

Pour toute réponse, Sean grogna.

— J’imagine que ça veut dire bonjour, dit-elle gaiement. Bonjour à toi aussi.

Luke arriva à son tour.

— Salut, mon rayon de soleil ! lança-t-il à son frère.

Sean leva les yeux, mais pas la tête. Son air maussade fit rire Luke.

— Le matelas est rembourré avec des noyaux de pêche ?

— Pas de problème avec le lit.

— As-tu envie qu’on prenne deux chevaux du général pour faire une balade le long de…

— J’ai des courses à faire, le coupa Sean.

Shelby prit une pile de cartes de remerciement sur la table et foudroya son mari du regard. Ils étaient mariés depuis une quinzaine de jours et il était censé ajouter un mot et sa signature aux messages qu’elle y avait déjà écrits.

— Luke, avant de penser à une balade à cheval ou à une partie de pêche…

— Je sais, je sais, dit-il en donnant un coup d’œil aux cartes. Ce sera fait.

— Tu crois vraiment qu’il va s’abaisser à ce truc de fille ? bougonna Sean.

Shelby s’assit à table, les sourcils froncés. Elle connaissait Sean depuis environ un an ; dans la famille Riordan, il était le frère enjoué, dragueur et cabotin. Il leur arrivait de plaisanter à son sujet, affirmant qu’il trouverait à rire même lors d’un accident de train ; il avait toujours le moral au beau fixe. Le ronchon, c’était Luke, qu’elle avait réussi à dérider. Cette humeur grincheuse était vraiment inattendue chez Sean.

— Tu vas bien ? s’enquit-elle.

— Ça roule, répondit-il, laconique.

Luke se versa un café et s’assit.

— Un accrochage avec ta voiture ? Un PV ? Un fiasco avec une jolie fille ? Une intoxication alimentaire ?

Sean se cala contre son dossier.

— Je suis tombé sur Franci hier soir, grommela-t-il. Un pur hasard.

Luke se contenta de plisser le front. Ce nom ne lui disait rien. Sean avait un tableau de chasse impressionnant.

— Franci Duncan, précisa celui-ci, exaspéré. Avec qui j’ai pour ainsi dire vécu deux ans. Tu te souviens ? Nous avons rompu quand elle a quitté l’armée de l’air, au moment de ma mutation sur l’U-2.

— Ah oui, je me souviens d’elle, dit Luke. Tu ne l’avais pas revue depuis ?

— Non, répondit Sean avec impatience. J’ai essayé de la retrouver, mais elle était partie. Sa mère aussi avait déménagé, alors qu’elle vivait à Santa Rosa depuis au moins dix ans. Peut-être même vingt.

— Tu l’as cherchée ? s’étonna Luke. Première nouvelle.

— Je n’en ai rien dit. Et mes recherches sont restées vaines.

— Et du côté de ses amies ? demanda Shelby.

Sean garda le silence, puis fit une grimace.

— J’ai fait une ou deux tentatives, mais personne n’était au courant.

— C’est fou, dit Shelby. Les femmes n’abandonnent pas leurs amies. Surtout pas après une rupture. Même si c’était pour le mieux, ça reste toujours un traumatisme. Qui était sa meilleure amie ?

Luke fit taire Shelby d’une main sur le bras parce que Sean avait l’air malheureux au possible.

— Oh, fit-elle à voix basse. Alors, à qui t’es-tu adressé ?

Sean haussa les épaules, mal à l’aise.

— On avait l’habitude de sortir avec deux ou trois couples, des gars de mon escadron avec leurs femmes ou leurs amies. On faisait du quad, du ski, du bateau, du camping, de la randonnée… J’ai demandé aux filles, mais aucune n’avait de nouvelles. J’ai interrogé son ancien patron, le colonel de son ancienne unité médicale à l’hôpital de la base. Sa voisine, aussi.

— Oh, fit à nouveau Shelby.

— Elle avait d’autres amis que j’avais rencontrés mais dont je ne me souvenais pas du nom. Et puis ça remontait à un moment.

— Un moment ? Comment ça ? s’étonna Shelby.

— Bon, voilà ce qui s’est passé. Nous nous sommes disputés. Je venais d’obtenir mon affectation sur l’U-2 et elle était sur le point de quitter l’armée de l’air. Je lui ai suggéré de déménager près de ma nouvelle base et elle s’est mise en colère. Elle ne comprenait pas que je ne lui propose pas de partager le même toit, que je ne fasse pas de projets avec elle.

— Vous avez rompu pour cette raison ? s’étonna Shelby.

— Plus ou moins, oui. Enfin, pas exactement, avoua Sean.

Luke posa le coude sur la table et y cala paresseusement le menton, amusé. Tellement ravi qu’un autre fils Riordan soit sur le gril.

Sean soupira.

— Elle voulait qu’on se marie, reprit-il. Ou au moins qu’on se fiance en projetant de se marier. « Si tu ne veux pas être un partenaire engagé, je m’en vais ! » Ce sont ses mots exacts, ajouta-t-il, cinglant l’air de son doigt. Un ultimatum, ni plus ni moins.

— Non, franchement, fit mine de s’offusquer Shelby. Après seulement deux ans de relation suivie ?

— Moque-toi de moi, bougonna Sean avec une moue. Bon, je l’admets, je n’aurais jamais dû la laisser partir. Mais j’étais jeune. Inconséquent.

— Ah bon ? ironisa Luke.

Sean le foudroya du regard.

— Bref, elle était prête pour le mariage, et toi, non. Donc, vous avez rompu, c’est ça ? demanda Shelby.

— À peu près. Enfin, ajouta-t-il avec une grimace, on s’est aussi balancé quelques vacheries dans le feu de la discussion. Tu comprends, sous le coup de la colère.

— J’imagine, dit Luke.

— Qu’as-tu fait pour la retrouver ? continua Shelby.

— Après ma mutation dans mon nouvel escadron. À la fin de ma formation sur le nouveau jet. Je pensais que l’on aurait eu tous les deux le temps de laisser la vapeur retomber.

Shelby regarda Luke et secoua la tête, atterrée.

— C’est une tare familiale, ou quoi ?

Luke et elle s’étaient, eux aussi, retrouvés dans une impasse similaire, mais elle avait su le pousser dans ses retranchements. Luke avait fini par céder, prêt sans doute à se laisser apprivoiser. Tout ce qu’elle savait de Sean, c’était que ses frères le considéraient comme un play-boy invétéré. C’était la première fois qu’elle entendait parler d’une relation stable.

— C’est possible, concéda Luke avec un haussement d’épaules. À l’exception d’Aiden. Lui au contraire veut se marier, fonder une famille, mais il n’a que de la malchance avec les femmes. Il a été marié une fois. À une dingue. Un cas pathologique.

— Seigneur, dit Shelby. Pas étonnant que votre mère en ait marre de vous tous. Sean, comment les retrouvailles se sont-elles passées ?

— Elle a demandé des nouvelles de la famille, mais n’a pas voulu boire un café. Elle refuse de me parler. Point barre. Pourtant, j’ai reconnu mon erreur. Enfin, plus ou moins.

— Hmm, elle a peut-être tourné la page, dit Shelby.

— Eh bien, elle devra me l’expliquer en face. Parce que…

Il se tut, incapable de trouver une raison qui l’y obligerait, mais certain qu’il y en avait une.

— Et maintenant ? demanda Luke.

— Je vais la retrouver.

— Pourquoi ? Si tout était fini entre vous il y a quatre ans, je ne vois pas le but.

— Non, bien sûr, tu ne vois pas, s’agaça Sean, vexé. Parce que tu ne connais pas Franci.

— Bien sûr que si, on connaissait tous Franci. Une fille sympa. Très mignonne, ajouta-t-il avec un sourire en coin. On pensait que tu l’épouserais, mais lorsque tu es allé à Beale seul, on s’est dit que la malédiction des Riordan avait encore frappé.

— Nous étions jeunes, seulement vingt-six et vingt-huit ans. Nous avions tout le temps d’envisager un grand saut comme le mariage. Nous avons encore tout le temps, d’ailleurs.

À trente-huit ans et à peine sorti d’une crise similaire, Luke haussa un sourcil à l’intention de son épouse de vingt-cinq ans.

— Nous aurions dû aller à Beale ensemble et essayer de recoller les morceaux. Mais je n’ai pas voulu parce que, à l’époque, elle avait le don de me mettre hors de moi.

Le silence enveloppa un instant la cuisine.

— Bon, eh bien, j’adorerais rester bavarder de ta vie amoureuse pathétique, finit par dire Luke avec un entrain feint, mais je dois aller chercher Art et passer à la quincaillerie avant…

Shelby revint à la charge, la mine sombre.

— Bref, vous avez eu une petite prise de bec, et toi, tu lui as dit de partir ? Du genre, « puisque c’est comme ça, va-t’en ! C’est à ma façon et pas autrement » ?

— Arrête, Shelby, fit Sean d’un ton suppliant. Tu sais bien que je ne suis pas hargneux, prêt à chercher la bagarre. Je suis un bon gars. Je n’ai d’ailleurs aucun problème à me voir en couple, tu sais. Mais cette histoire de mariage, ce n’était pas pour moi. J’avais les jetons. Deux de mes frères en ont fait l’expérience, ce qui leur a méchamment pourri la vie. Quant aux enfants ? Peut-être, quand je serai vieux et fatigué comme Luke. Mais pour l’instant, je n’ai pas envie de ce genre de boulet.

— Je vois, dit Shelby. Donc, tu aimerais avoir une gentille conversation avec Franci pour lui expliquer ton point de vue ?

— En quelque sorte, oui, répondit Sean qui trouvait son raisonnement d’une parfaite logique. Ce n’est pas un crime de se disputer, en revanche nous n’aurions jamais dû jeter l’éponge comme nous l’avons fait. Nous étions bien ensemble.

Shelby se leva.

— Pas assez, je suppose. Dommage, je dois partir en cours, Sean. Vu la profondeur du trou au fond duquel tu te trouves, j’aurais bien bavardé encore avec toi, histoire de t’aider à en sortir. Tu sais, je t’aime bien et je serais heureuse de me montrer utile. Mais la fac m’appelle…

Sean se leva à son tour.

— Comment ça, le trou où je me trouve ?

— Bon, d’accord, je te fais la version courte. Tu l’as laissé tomber parce que tu n’avais pas l’impression d’avoir les rênes en main. Tu n’as pas pris la peine de la chercher pendant un long moment et la piste s’est refroidie. J’imagine qu’elle a considéré cette attitude comme une preuve d’indifférence. Tu ne connaissais même pas le nom de ses amis. Tu ne prêtais attention à cette fille que lorsque c’était dans ton intérêt. Vous avez fréquenté tes amis dans ton escadron pour t’étonner ensuite qu’ils n’aient aucune nouvelle d’elle. Aujourd’hui tu es blessé qu’elle ne te donne pas une seconde chance. Alors qu’il y a quelques années, elle voulait être considérée comme celle sans qui tu ne pouvais pas vivre.

— Tu ne comprends pas…

— Mais si, répondit Shelby. Tu as découvert à quel point tu tenais à elle quand elle n’était plus là.

Luke vida sa tasse et la posa sur la table.

— Si tu as le temps, prends une petite leçon avec Shelby. Elle a vu toutes les comédies sentimentales jamais tournées. Elle sait des trucs sur la question auxquels ni toi ni moi n’avons jamais pensé.

Sean baissa les yeux, la gorge nouée.

— Sans vouloir te retarder, que suis-je censé faire maintenant à ton avis, Shelby ?

— Oublie ton comportement d’avant. Réfléchis aux raisons qui lui avaient donné envie de partager sa vie avec toi et à celles qui l’ont poussée à te quitter. Mais je crains que tu n’arrives trop tard. Si tel est le cas, tu vas devoir l’accepter et respecter sa liberté. Si tu deviens dingue au point de la harceler, je ne serai plus de ton côté.

Une fois seul dans la maison, Sean se remémora sa vie avec Franci. Les nombreux domaines où ils s’entendaient si bien. Soudain, il lui fut difficile de se souvenir des rares situations où ils s’étaient accrochés.

Pourtant, la convaincre de sortir avec lui s’était révélé un vrai défi. Dans l’armée de l’air depuis un moment, elle avait l’habitude des têtes brûlées et était contre toute aventure avec un pilote de chasse. D’après elle, ils avaient la réputation d’être des idiots arrogants et égocentriques avec une capacité de concentration très limitée pour ce qui concernait les femmes. Il supposait qu’elle avait dû en fréquenter un ou deux pour se forger une telle opinion. Qui n’était pas fausse… songea-t-il à contrecœur.

Il y avait eu aussi des tas de points positifs et, en cet instant, il se rappela toutes les petites choses qui la rendaient folle de désir et la faisaient ronronner de plaisir. Parce que, au lit, le courant qui passait entre eux était phénoménal. Quand elle n’était pas d’humeur, il savait comment s’y prendre non seulement pour qu’elle change d’avis, mais aussi pour la faire grimper aux rideaux. Elle lui rendait merveilleusement la pareille. Elle avait une façon de l’emporter si loin au-delà de la simple jouissance qu’il en perdait la raison. Jamais il n’avait fait l’amour avec une femme capable de lui donner autant de plaisir que Franci. Pourtant, il en avait entraîné dans son lit bien plus que de raison.

Quelle mouche l’avait piqué de la laisser partir ?

Sean se souvenait très bien du choc qu’il avait ressenti la première fois qu’il l’avait vue. Un seul regard avait suffi. Jésus, Marie, Joseph ! s’était-il exclamé intérieurement, submergé malgré son expérience par une attraction primale et brute. Il l’avait désirée aussitôt comme un fou. Et la désirait toujours autant.

Sean avait rencontré Franci alors qu’elle était en Irak pour un rapatriement sanitaire. Il avait essayé d’obtenir ses coordonnées, afin de prendre contact avec elle à son retour sur le sol américain. Il l’avait croisée deux ou trois fois, le temps qu’elle débarque d’un vol médicalisé, rassemble tous les patients pour redécoller aussitôt à destination des États-Unis. Elle n’avait rien lâché, pas même un nom. Bien sûr, il avait réussi à le découvrir sans peine, mais c’était tout.

Puis, quand il l’avait revue à la base de Luke, au mess des officiers, il en avait conclu que c’était le destin. Ils étaient faits l’un pour l’autre. Mais il n’avait pas été facile de la convaincre. Il se rappelait avoir espéré qu’elle soit aussi belle à l’intérieur qu’elle était séduisante à l’extérieur, car sinon il en aurait le cœur brisé.

Et c’était le cas. Elle était intelligente, forte, indépendante, sûre d’elle, sexy et aimante.

Franci était une femme qui attirait le regard des hommes, mais son sex-appeal était discret, pas du tout tapageur. Elle avait beaucoup de classe et d’élégance avec ses longues jambes fuselées, sa chevelure brune aux reflets acajou et ses grands yeux noirs surmontés de fins sourcils expressifs en arc de cercle. Elle avait la bouche un peu boudeuse, des lèvres douces et pulpeuses. Il se rappelait chaque détail de son corps, mais impossible de se souvenir comment il l’avait conquise. Sa tactique classique était de faire du charme à une femme. Il avait un numéro bien rodé : il la faisait rire et, les paupières mi-closes, la couvait de regards aguicheurs qui, sans être vulgaires, suggéraient qu’avec lui, le plaisir était au bout du chemin. Jamais il n’avait montré une once d’humilité ; il était bien trop sûr de lui pour cela.

Mais aujourd’hui, sa belle confiance s’était envolée et il n’avait pas la moindre idée de la façon dont il pouvait se débarrasser de la frustration qui le hantait. Pour la première fois de sa vie, il ne savait par où commencer.

Il se rendit dans la deuxième chambre de l’étage où Luke avait son ordinateur. Celui-ci était à peine visible tant le bureau était couvert de cadeaux de mariage. Il déplaça quelques affaires et démarra l’engin. Il ne trouva ni numéro de téléphone, ni adresse, mais ne tarda pas à découvrir, lors d’une recherche immobilière, que Franci Duncan avait acheté une maison. Une personne pouvait être inscrite sur liste rouge, mais les titres de propriété étaient en accession libre. Cependant, il jugea que surgir chez elle à l’improviste n’était pas une idée judicieuse. Mais tout bien réfléchi, quelle alternative avait-il ?

Sean mangeait un sandwich dans la cuisine quand Luke et Art revinrent de la quincaillerie. Art faisait toujours plaisir à voir. À chaque fois qu’il croisait Sean, il s’esclaffait comme s’il ne l’avait pas vu depuis des mois, voire des années. À trente ans, Art était trisomique à haut potentiel, un garçon au grand cœur qui travaillait dur pour aider Luke dans la propriété. Et Luke, dont Sean venait tout juste de se rendre compte qu’il ferait un père merveilleux, s’assurait qu’Art se sente apprécié.

— Sean ! s’exclama Art, radieux.

— Salut, Art. Tu es allé à la pêche ce matin ? s’enquit Sean.

— Non. On avait des choses à transporter à la déchetterie, et après, on est allés faire des courses à la quincaillerie. J’irai peut-être à la pêche plus tard. Et toi, tu es allé pêcher ?

— Si on veut. J’ai fait des recherches sur l’ordinateur.

Luke sortit le pain et les ingrédients pour les sandwichs.

— Alors, tu as trouvé des infos sur Franci ?

— J’ai une adresse, mais pas de téléphone, répondit Sean. Heureusement pour moi, elle est propriétaire.

— Tu as une nouvelle copine, Sean ? demanda Art.

La question embarrassa Sean.

— Pas vraiment, répondit-il. J’ai eu une copine il y a quelques années mais nous nous sommes perdus de vue. J’ai envie de la revoir pour lui parler, lui proposer de… nous remettre ensemble.

— Ah, fit Art. C’est cool.

— Où est le problème ? demanda Luke.

— Dès qu’elle m’a vu, j’ai eu droit au regard qui tue. Je crois qu’elle me déteste. Ou tout au moins, elle est encore furax. Cela pourrait aussi vouloir dire que je l’intéresse encore un peu, ajouta-t-il, plein d’espoir. Si je savais où la croiser, je pourrais essayer d’exercer sur elle mon charme irrésistible. Comme lorsque je me pointais au mess des officiers à chaque fois que je pensais l’y trouver. Jusqu’à ce qu’elle craque, parce qu’elle en a eu assez que je la traque.

Luke rit.

— Quel fin stratège tu es.

— Si je m’en remets à son bon vouloir, je risque d’attendre longtemps. Non, très peu pour moi. À ce que j’ai vu, elle n’éprouve pas une envie folle de me retrouver pour l’instant. Et puis l’humilité n’est pas franchement mon fort.

— On peut faire confiance aux fils Riordan pour toujours jouer leurs meilleurs atouts, fit remarquer Luke, hilare.

— Quelle femme a envie d’une lavette qui rampe à ses pieds ? Est-ce que tu as rampé à ceux de Shelby ?

— Ça m’ennuie de te faire retomber sur terre, petit frère, mais j’avoue que je ferais n’importe quoi pour la rendre heureuse. Je sais, c’est dur pour toi d’imaginer ton grand costaud de frère se déballonner, mais pour être franc, sans elle, je serais perdu. Elle est l’air que je respire. Mais elle ne me fait plus ramper, ajouta-t-il avec un sourire. Elle me laisse faire semblant d’être le chef.

— Super, dit Sean, à mille lieues de comprendre les règles de ce jeu.

Elle est l’air que je respire… C’était la partie qu’il commençait presque à comprendre.

— Tu comprends maintenant pourquoi je préfère les histoires sans lendemain.

— Si c’est ton truc, amuse-toi bien.

C’était justement là le problème. Les histoires sans lendemain ne lui plaisaient plus. En vérité, c’était ainsi depuis longtemps. Sean se demandait pourquoi il se sentait si insatisfait alors qu’il aurait dû déborder de bonheur à longueur de temps. À la seconde où il avait aperçu Franci, il avait compris pourquoi.

— Je peux te poser une question ? demanda Luke qui s’affairait avec la viande, le fromage et le pain. D’accord, tu es sorti avec cette fille un moment, plus longtemps qu’à ton habitude. Vous avez cassé et, pendant quatre ans, ça ne t’a pas posé de problème. Alors pourquoi ne peux-tu pas simplement tourner la page ?

Difficile à expliquer, songea Sean.

— Je n’étais pas prêt pour le mariage. Je n’ai pas aimé avoir le couteau sous la gorge et nous nous sommes quittés en très mauvais termes. Six mois plus tard, je me suis dit que je n’étais peut-être pas prêt pour le mariage, mais pas non plus prêt à renoncer à notre relation. Peut-être étais-je capable d’accepter un compromis, si elle l’était aussi. Alors je l’ai appelée sur son portable. J’ai laissé un ou deux messages auxquels elle n’a jamais répondu. Bon, d’accord, me suis-je dit quelques mois plus tard, si c’est le mariage qui la rend heureuse, je pourrais peut-être me faire à cette idée, si elle me laissait du temps pour m’y habituer. Peut-être de longues fiançailles, histoire d’être sûr de ne pas nous tromper. Alors, j’ai rappelé, mais son portable était coupé et son adresse mail ne répondait plus. Sa mère, dont elle est très proche, avait déménagé. J’étais déjà remonté, et le fait qu’elle m’ignore alors que je faisais des efforts m’a foutu dans une rogne dingue.

Et m’a brisé le cœur. Tout comme j’avais brisé le sien en l’envoyant balader. Deux beaux idiots, voilà ce qu’ils étaient.

— Foutu, c’est pas très poli, fit remarquer Art à voix basse.

Art ne laissait rien passer.

— Désolé, Art. Je vais faire un effort, promit Sean.

— Tu me semblais plutôt content de ton sort, insista Luke.

Sean haussa les épaules.

— La plupart du temps. J’étais pris par mes missions et souvent parti. J’ai tenu le coup. Mais à chaque fois que j’ai rencontré une fille, je n’ai pu m’empêcher de la comparer à Franci.

Et je la voyais partout au point que j’ai cru devenir fou.

— Tu as continué de la chercher ? voulut savoir Luke.

— Non. Je me disais que ça finirait par me passer. À la seconde où je l’ai revue, j’ai su que non. D’une certaine façon, c’est ma faute. Pourtant, j’ai cru durant ces quelques années que c’était la sienne : je la trouvais impatiente et tyrannique. Aucune femme n’avait le droit de me mener à la baguette. Maintenant, je pense que j’ai été un parfait idiot.

— Tu crois ? ironisa Luke qui éclata de rire quand son frère le fusilla du regard. Je ne veux pas être vache avec toi, mon vieux, mais je suis passé par là, moi aussi. J’ai de la chance que Shelby soit plus futée que moi, voilà tout, expliqua-t-il, le regard grave. Ce sont les femmes qui mènent la danse, frérot. On n’est pas obligés d’apprécier, mais c’est comme ça.

— Je dois marcher sur des œufs, dit Sean. Franci ne veut ni me voir, ni me parler. Je ne peux pas me pointer chez elle comme un vulgaire harceleur, elle pourrait prévenir la police. Si j’avais un numéro, je téléphonerais, mais…

— Elle est infirmière, n’est-ce pas ? Contacte tous les endroits où elle pourrait travailler. Hôpitaux, cliniques, cabinets médicaux… Demande à lui parler. On te répondra qu’elle est inconnue au bataillon, que c’est son jour de congé ou on te la passera.

— Brillante idée, approuva Sean.

— Et incroyable, car je n’ai encore jamais traqué une femme. Bon, je continue sur ma lancée. Où les femmes telles que Franci ont-elles l’habitude d’aller ?

— On faisait tout ensemble, camping, quad, plongée, ski… On voyageait à chaque occasion. Franci seule ? Les salles de gym, suggéra Sean. Elle aime faire de l’exercice. Elle adore la lecture ; elle passait beaucoup de temps dans les librairies. Elle adore le cinéma, mais n’irait pas seule ; on avait l’habitude de louer des films. À l’époque, entre moi, le travail, le sport et un peu de shopping, je ne me souviens plus comment elle occupait son temps.

Voilà, ça recommence, songea-t-il. Je ne faisais pas attention dès que je ne me sentais pas concerné. Il se demanda soudain comment elle l’avait supporté si longtemps, mais refoula cette pensée qui menaçait d’affleurer à la surface.

— Il y a une liste de courses sur le plan de travail dans la cuisine, dit Luke, désignant du menton celle du jour. En général, Shelby appelle pour savoir s’il faut quelque chose sur le chemin du retour. Mais vas-y, fonce, va faire des courses dans son quartier.

— D’accord, bonne idée.

Et balade-toi dans les coins où tu pourrais tomber sur elle, se dit Sean. Au cas où.
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